
^^Vi. 

3 

1 

^W^   ANNEE   ""   "*  WBl uu^W    T^TOV 

t". 

DE ROUBAIX-TOURCOING .«^ 
lyAWQLETBRRE,   15,   LILLE.   —   TtitmawE : <72   M  gOPa PAgg S, me Bayard,  Sf 

LA JOURNEE 
Zi» Ckaaki* s aoBtina*, oa matia 

■»rJK, l'«xua«i dv projet mr !•■ 80- 
Dtétia d'Maarukoa aar U vi*, •« e* 
Mtr 1« dit—Mion tar 1» ««rTioa d« 

Xll* m ToM na iceonn d* 50 000 !>■■ 
aoorlas Tictiœsa de Im oAtauroph* d* 

iamara. 
VUgri 1* mialstr* d» la Oaarr* «t U 

PommUsiou, nnia ptriod* d'axaroioM 
daa* l'armM Iwiiioilil» • *t* Mip- 
priind*. 

V Stast r*pr«nd aajoazdlmi la 
dlMoatùnt^Biral* du prâjat daatrao- 
lanr da tout anaaigaameni consrèga- 
pûaM. 

JTfc L—iara«Ua pwaaaa — gnad 

Hiar, dans la toirAa, rian da ima»- 
tionnal à la r-mnii>-rfèn d'aaiMM*> 

Il ait certain, tMftafci*, qaa I» Mpo- 
aition da K. Oaarfa a Até ealla d'un 
hoBma axtrimemant embarraaii. 

Aojoi^ll'itni, la Commiaaion akland 
|a «xadM d» la, tklllita Lapera at la* 
Utiottada nâ^a. 

Comma laa annéea Dràeâdaatav, la 
anjmt d« ton^sat da M'.'FêriamrpartB 
ta traça da diatraotlona Traimaat in- 
haajablaa. 

X 
LA OUBBBX.— Laa dètaik ofioiaU 

Sorigiaa maae «nr la combat oaval 
I Port-Ai'thiu- manquant toujonra* 
■Wallaura 4ày*ekaa aaaanaat d'au- 

\vara que si les Rusaes oat perdu daa 
M'*in|t>i "las Japoaals an oat pardn 
igaleiaiant. 

Dn long tilégrsmma da finirai 
Battharoff fait connaicre tonte naa 
aâria de petite ansacemanta an Mand- 
thoozia. 

I>aa dans armées de Koroki et 
d'01u> ont fait leur jonction et paraia- 
■ent aToir pour objectif oommun la 
vlUa da Kal-Ping. 

Oa parle u>i^oara d'nne batailla pro- 
chaine antm  Fang-HoanK-Cbeng et 
Jj<»-T»»r 

u»   général   Koaropatkina,  apria 
^foir Inayant* toataa aaa ditriaiona.aal 
^raTean à Liao-Taag. 

_ X 
'SntANSKR. — La roi da Ortoa a 

viiMà hiar l'aa nadra fMncalaa «tatioB- 
néa à PhaMre. L'amiral Oourdon l'a 
raça i bord <la « Bnffren >, où le roi 
«Tait aeaapti la dîner offert par l'ami- 
ral. La raina da Otèoa aaaiatait anaal i 
£• dinar. Toaat an roi par l'amiral, 
rteat dn rot A la marina trançaiae. La 
tète a dar* }B|aa'4 minuit. 

— Le roi Pierre I" de Serbie aaaiata 
acjonrd'hni à rinaa#aration du mo- 
nument de Kmacbavatx, élevé à la 
mémoire dea Serbea tnés i la batailla 
d'Amafald. 

— La fo adra aat tonibie hier aoir i 
Madrid au r la PaIaia-B«Tal et rnnr le 
Palaia dn Sénat, maia aana oanaar 
aâoaa gt^^r^ défit. 

— Oa aignala la préamoa à Barea- 
loaa da nombreux anitrcbiatai. La 
poUee a arrêté piuaiaara etranfera. 

— Le gooYaraamant dea Ktata-Unia 
a eharf é son ambaaaadanr i Paria da 
remercier la gonTarnemant fraaçaia 
da aon coaoonra dana la aoiation da 
l'affaire Perdiearia. 

Ah ! la belle indignation vraiment que 
celle du < bloc • coatre les Chartreux 1 
Gamma aile «et spontuiel eomme elle 
est sincère! eonmie elle est parade tout 
alNage! 

Quand les Chartrenz ont donné leur 
psnite.'lls ne \S retinrat pas : une telle 
famndecomprendrerboaneur namérita- 
t-eéle pas d'être flétriat     i 

Par anUcipation on a bien expnisé les 
Chartreux, on les a bien spoliés; cela ne 
suint pas, les Cadet et les Rtbier deman- 
dent qu'oB les flétrisse t 

Obi la balle indignation eo vérité)  
Il ne lui naaqae qu'une chose, c'est 

d'exister. 
Non, cent fols noa, llndigaation ne 

peut pas naître contre des hommes poor 
leur (Mdiité i l'hoaaeur, i la parole 
donnSe. 

Oui, cent fois oui, les majoritards 
%iù na a'indigBeBi pas des accusatitms 
produites sous fbrme d'Insinuations par 
M. Combes A la tribune sont déchus 
du droit de s'utdigaer de quelque chose. 

Leur indignation n'eat qu'une feinte ; 
elle n'est qu'une diversion de plus pour 
détourner l'indiginatlon publique — 
aelle-U vraie, ceile-li sincère, oelle-là 
morale — des vraies manœuvres frau- 
duleuses, des vraies insinuations per- 
fides, des vrais dénonciateurs qui refu- 
sent les aoms, da IfH. Qombea pire et 
flis. 

Les aeensations ? Sont«e les Cfaartreoz 
((ui les ont ibnnuliéa? Est-de d'eux 
qu'elles sont venues? Non. ils ont quitté 
la France en sileiJce, a'vec une sonvcralne 
dignité. 

Le scandale a éclaté en dehors d'eux; 
il s'est produit par la presse; c'est le 
scandale éclaté dans la presse qui a 
amené l'iastruction judiciaire qu'on sait 
«« par la raiaon d'Etat q«'«B coaaait. ils 
ont été appelés à déposer dans cette ins- 
truction, et, lé encore, ils ont parlé le 
moins possible. Ils ne pouvaient pourtant 
pas nier qu'une tentative avait été faite, 
puisqu'elle avait existé ; quant aux noms 
des auteurs de la tentative, ils ne pou- 
vaient pas les livrer, puisqu'ils aviieit 
donné leur parole de les tenir secrets. 
Après que le scabdale a eu lieu en dehors 
d'eux, le sentiment de l'honneor leur a 
interdit de l'élargir par la révélation des 
noms. 

Sans doute, nous qui voyons les choses 
de moins haut, nous aurions préféré 
moins de discrétion. Mais moins de dis- 
crétion eût été de leur part une capitula- 
tion de conscience ; et, peureux, il n'est 
pas « d'intérêt supérieur », il n'est pas 
d'intérêt personnel qui puisse autoriser 
une capitulation de conscience. 

An contraire, qu'a fait M. Combes T tl 
a, librement, de propo: délibéré, et dans 
un intérêt personnel,produite la tribune 
une accusation sous forme d'une insi- 
nuation ai venimeuse qu'il a dalla l'opi- 
niâtre volonté de la personne visée — 
M.HiUerand— pour l'obliger à préciser. 

Qu'on se rappelle le dnel sans merci 
que se sont livré MM. Uillerand et 
Combes dans la mémorable séance de 
la Chambre du 10 juin. Les attaques et 
les ripostes se croisaient comme des 
lames. 

M- Mitlerand. — Avec uo art dea sous- 
entendus et des insinuations qui décèle ses 
origines, M. le président du Conseil a essayé 
de faire dévier te débat en dea questions 
peraonnellea. SI voue avea, Monsieur le pré- 
sident du Conseil, des accusations directes 
& apporter coatre celui qui est à cette tri- 
bune, c'est directement et nettement qu'il 
faut les formuler et non point par dea insi- 
nuations et des phrases à double entente. 

M. Combes. — Précisez donc les insinua- 
tions. ' 

M. MIlleratKt. -r Vous n'en avez donc 
point lait? 

J/.Comi«(...-Jad«q|il»4t4M.)OUerairi 
de dire nettement quelle aat l'Inshraatloa 
dont il se plaint, et Ja la anato an M« «a 
riaandtoe. 

M. MUlerand. — Je na vous laiaaerai 
pas Intervertir les rMea. 7ous êtes venu ici 
glisser très habilement, suivant votre habi- 
tude, des phrases qui ranamblaiant fort à 
des inainaations personnailaa. 

M. Combes. — Lesquelles? 
if. MUlerand. — Si vous n'en avez pas 

(UL c'est très bien. Si vous en avez Ût, 
ex^.'jqueZ'Vtni s. 

M. Combes. — Je constata que votis ne 
répondez pas. 

Et les insinuations étaient si graves 
que ni H. Millerand ni M. Combes n'ont 
osé les répéter. 

Pourquoi ces insinaatioas de Monsieur 
Combes? Dans son intérêt personnel. Et 
pourquoi a'a-t-il pas doané les noms de 
saa corrupteurs? Dans un • intérêt supé- 
rieur ». 

Le « bloc > lai a-til demandés lea 
noms? H. Combes pouvait les fournir, 
lui. il n'avait pas promia de les garder I 
Et, s'il les avait donnés, il n'y avait 
même plus besoin de Commission d'en- 
quête. L'alTaire ne regardait plus que les 
tribunaux ordinaires. 

Mais le « bloc » s'est contenté de son 
recours i « l'intérêt supérieur ». 

Et, i cette heure, on sait ce que vaut 
< l'intérêt supérieur ». Il est la raison 
d'Etat, le < fait du prince > qui permet 
au gouvernement de calomnier sans 
preaves, de taire ce ^ull ast utile da 
savoir, de mettre la justice en mouve- 
ment à son profit, d'en arrêter le cours 
dans son intérêt. 

Je le répète, les commissaires qni, 
présents & la séance dulO juin, ont suivi 
ensuite les transes de la bmille Combes, 
qui ont assisté aux controntatioas dont 
elle fut accablée, qui ontentandu la dépo- 
sition d'Edgttr, reproduite par nous lûer 
in extenso, qui ont surpris le présidait 
du Conseil la main dans le sac de la 
dénonciatiOD intéressée et de l'arbitraire 
permanent, les commissaires qui ont vu, 
connu, touché toute cette misère sans 
indignation, ces commissaires-li o'ont 
pins le droit de s'indigner. Quand ils 
font montre d'indignation, on se de- 
mande qui ils veulent trOB>per, et, en 
réalité, ils ne trompeat. ils ae peuvent 
tromper personne I 

J,B. 

LESAST-PIfiEETLlS BHJ&im 
A la solennelle réunion de la Connéga- 

Uon des tUtes tenue en prôMOca du Saiat- 
PAre. le 24 juin, Sa SaintaU a pria occasion 
des décreu qui Tenaiant d'être lus touchant 
les causes de béaiificalioa de deux véné- 
rables servitears de Dieu, le Vénérable Gas* 
par del Buffalo, cbaooine de Saint-Marc de 
Rome, et le Vénérable Etienne Bellesini, 
Aii^stiD, Curé de Gennazano, pour pronon- 
cer en faveur des religieux persécutés de 
nobles et coosolaotas paroles. 

Le Souverain Pontife a exprimé le voea 
que l'estime et le respect graadisseot duo» 
I ftme des catholiques envers les prMres et 
les religieux qui sont leurs vraisamis pleins 
de sollicitude pour leur véritable bieû. Il a 
ajouté que ces sentiments devaient, en cas 
leaps malheureux, être d'autant plus viû 
que ces hommes de Dieu sont dépouillés de 
leurs biens, chasses de leur patrie, privés 
de leur hospitalité et presque de l'air qu'ils 
respirent et de leur place au soleil. Sa Sain- 
teté, en terminant, a formé le souhait d'un 
avenir meilleur pour rEgttse et pour la 
société. ^   

LE « NON EXPEDIT » 
L'élection législative de Bergame, dont> 

notre correspondant romain avait entretenu 
nos lecteurs, et qui avait une grande Impor- 
tance, étant donnés les bruits répandus au 
sujet d'une prétendue suppression du non 
expedit, s'est terminée par lo succès du 
socialiste Mairoui, & 400 voix de majorité. 

Les électeurs catholiques ont exactement 
suivi les instructions données et n'ont pas 
pris part au vote. Sur 0337 inscrits, il y a eu 
seulement 2 465 votants. A lire ces ohifTres, 
on comprend sans peine I'lnierei, qu'aurait 
le monarchie italienne t l'abolition du non 
expedit, et l'on s'explique très bien les 
iolormations laadancîeuses de ces darniers 
jours, dont nous avions dit ta fausseté. 

IflWWIBBE ET SAINT PAPl 
Que de leçons de premier ordre siiggère 

la tcM des deux grands apôtres qui iurent 
A la fois des modèles sublimes de lainceté 
et les fondateurs glorieux de l'Eglise I 

De ces levons, u co est une particuUère- 
ment utile a méditer k cette heure. 

Pierre, simple pêcheur, éuit un homme 
du peuple et sans lettres. Paul, élive de 
Gamaliel, éuit d'origine plus élevéeetd'édu- 
calion intellectuelle. 

Par caractère, Paul, bardi, entreprenant, 
était porté à vouloir avant tout le ministère 
de conquête au dehors, l'extension i^rmi 
les Gentils. Pierre, ardent lui aussi, mais 
plus conservateur, avait tendance à s'appli- 
quer bien plus au respect des traditidns et 
au souci de ne pas blesser les Juifs. 

Il semblait donc qu'il devait y avoir 
emre eux division. Les Livres Saints nous 
disent qu'en effet ils eurent Â discuter- 

Mais, fraternellement unis dans la vérité 
et dans la charité, ensemble ils travaillèrent, 
ensemble ils luttèrent et ensemble ils mou- 
rurent pour la cause de l'Eglise. 

Ainsi devons-nous, comme Pie X le fai- 
sait dire aux catholiques espagnols réunis 
i Seville, par-dessus les nuances libres 
d'opinion, nous unir et marcher ensemble 
sur le terrain qui nous est commun à tous. 

Qtie les sainxs ApOircs qoi pous en ont 
donné l'exemple nous en donncot aussi la 
grâce. 

Gazette 
u» ÉCtIMtlES SOCUUSTE» 

On attendait impatiemment de voir k 
l'œuvre la municipalité socialiste de Dijon, 
présidée par lé citoyen Baraban. 

La grande pensée du rèjgae, afârmait-on, 
serait la prospérité matérielle dé la ville» la 
restauration des finances. Voici comment 
cette pensée a été mise eo pratique à la pre- 
mière réunion. 

Par mesure d'économie, une somme de 
I ooo francs pour l'aehat d'un ubleau des- 
tiné au musée a été refusée. 

Parcontre,leCoaseUa voté loooo francs 
au maire Baraban, pour frais annuels de 
représentation. 

Enfin, daos un autre vote, non moins 
«iggcstif, les conseillers socialistes de la 
capitale bourguignonne s'empressent de 
refuser un legs conditioanet fait par un 
M. Philippot. Ce legs faisait don d'une 
somme de 6 ooo francs à t'hftpital « A la 
ConditioD qpc cet jéttbiiftSftmeoi ne «oit j»a 
laïcisé ». 

On conçoit que placés entre l'intérêt des 
malades et le renvoi des Sœurs hospitalières, 
ks « ami's du peuple » n'aient pas eu d'hési- 
tation. 

Jusqu'ici, en résumé, les économies socia- 
listes consistent à i ooo francs, ce qui pri- 
vera le musée d'un objet d'art, et k 
lèooo francs de perdus pour les contri- 
buables, soit un passif de i3ooo francs. 

Si cela continue dans ces proportions! 
rgq»HE DES MISSIOWlumES 

On écrit de Saint-Lours du Sén^^l : 
Denùèreflkent, le fils du sultan de Tessaeus, 

capitale d'un petit empare de la région de Ztnder, 
fut envoyé k Saint-Louis pour y lairc ses études 
i l'école normale. 

Le dircaeur de l'école ne sachant quel dia- 
lecte nègre parlait le petit prince, se ât mccoin- 
pagner pour le recevoir à la gare de Saint-Louis 
de quelques élèves parlant tout les dialectes en 
usage daos la région du Zinder. 

A l'arrivée du prince, tous le satuèreot sans 
pouvoir se faire comprendre. L'héritier du sul- 
tan de Tessaous ne comprenait évidemment ni 
le peiJhl, ni le bambara, ni le maodingue, ni 
l'îrulc, ni les autres dialectes. Le directeur lui 
dit alors : 

— Vous ne comprenez doac rien ? 
Alors son (toanement devint de ia stupéfac- 

tion, car il entendit le prince répondre en excel- 
lent français, et sans le moindre accent : 

— Absolument nen. Monsieur le directeur... 
Le Bis du sultan parlait parfaitement le 

français. Il faut dire, pour expliquer ce 
phénomène, que les Pères du Saint-Esprit 
et les Pères Blancs ont de nombreux, mis- 
BÏoxintires dans la région du Niger. 

PBgTKES tlBS 
On nous écrit de Roubaix : 
Comme suite à voue liste de prêtres élus, j'ai 

le plaisir de vous signaler l'électtoo de M. l'abbé 

Daleiit^de Lille, ancien ciM de Sadl^4«B-LaniioT 
(Word). -   -    '... -i^.   i. 

Elu it y t qùatrénâs te preottr ^ U lists'^ 
SaiUy-lc2-Laonay, il Ait nommé nUin par ses 
collègues. Sa santé ne iiu peraeuant pas d'ac- 
cepter, il reçut de l'estime de ses collègues le 
titre de maire honoraire. Aux dernières électioris 
les choses se passèrent de la ttéme fa^a : 
l'abbé Delefts n'ayant pu accepter les fonctions 
de maire s été proclamé maire honoraire. 

LE BDD&^ D£ I. PBLLETAR 
Gfofiaa nouvella, notia avons perdu troU 

navires. Qu'on se raaanrd^ il n'y a pas eu de 
bataille; mais la flotte française a nerdu 
trois iMvires, grftee & la fantaisie de M. Pel- 
Ivtan. 

Dans son budget de 19(X>, M. Palletan pré- 
voit des dépansas pour la construction du 
Bélier, du Flamberge e« du Sfax. Mais le 
misàaXr%.éb la Marine, qui a taat de préoc- 
cupations de si divaraea natures, a oublié 
de prévoir ces dfoeaaw pour («ate l'année. 
Ainsi le Bélier n'aura d'argent que jusqu'au 
1«' juillet 1905, le Ftamtterge jusqu'au 
1" août, et le Sfax jusq^u'au 1" novembre. 

A partir da cas datas, il n'y a plus un sou 
pour ces trois oaviraa. On n an entend 
même plus parler. Ils ont coulé. Ils n'existant 
plus. 

De grâce, que M. Peltetan lea reahorebe. 
711 éccrurte l'aunée pour cet trois navires, il 
L'allonge pour d'autres.Comprenee-y quelque 
chose r 

Certains bateaux sont portés deux fois; 
par ffxample, le Dupity-jAe-Lôfne, te pre- 
mier de nos era i saurs-cuirassés, est porté 
pour un mots d'essais & la page 316-12 et 
pour douze mois d'armement en rea^rne 
normale ordinaire à la page 31&-16. Pour 
l'administration de M. Pelletan. l'année, aa 
caqui eonceme leZ>Mf»w|Hto-JU>nta,aampte 
treize mois. 

Pour le sous-maHo Oméga, rannéa 
compte vingUquatre mois. C'est trop. 

Bt djre que M. Pelletan, pour se faire 
aider, a eréé h. son ministère un bureau du 
budget. 

Que teraiUee s'il n'était pas aidél 

LE BUDGET DE 1905 

La Commission du budget, réunie sous la 
présidence de M. Doumer. a arrêté hier les 
cbinras do bpdget du mioistare de r Agriculture 
exaanêés et inscates dans les deu3c séances 
précédeatec. Le ministre pràaaatait on budget 
en annneatatioii de IM176 Ik^ncs wat l'exer- 
cice iftM. M. Kiotz. rapporteur, proposait des 
reductions s'élevant en totalité à S08912 n^aes. 
Les cbifTres arrêtés par la Commissioa portent 
une diminuUon totale de 2S3S12 francs. Le 
proiat de tuidget daU'agricuiture se préaaata 
donc arec une rçduolw^ de lao 000 francs enn- 
raa aar eelnlda VaniiéB «mièra. 

La GbtttmisMfTtta examiné oaauRe le rapport 
da M. Dobief sur te toedffet 4es affaires étran- 

d'oDUndre leprésideat du Conseil et le ministre 
des iLfniree emiitreree ear le «redit relatif à 
l'smbesaute dn Vufcaa. 

Sur le endit effect* raz Moles d'Orient, le 
Conmieskm > modIM le libellé du cMpttre en 
y tmrodolsnnt les mots : . Kaco<lre|«aMBts e 
la crtauoa d'«eolee tuqeee. • 

Anlourd'hat, la Cnimnieeloa disante la qnes. 
tisa de l'ooiacation des aerrlces de la prdroraace 
et de la mutualité. 

CONSEIL DES lUNISTBES 

l4s miaistres se soat réunis ce matia * 
l'Bysèa. sous la préaidaace de U. Loubat 

M. Dalcossé. miaistre des AHaires etrangèras, 
a eatreSeou la Coaaail de la sitaattoD en 
Extréffia-Onaatainai que dtadifférentea affaires 
extérieures en ooura. 

Les ministres se soat ensuita occupés des 
âueaUoQs OUI tt^ureat a Tordre du jour daa 

eux Chambres. 

L'AFFAIRE DREYFUS 

Des Commissions rogatoires ont été enroyées 
à Londrgs pour eatendre Estartiazy et Gier- 
nuschi. Us ont tous deux refusé de répondre. 

Esierhazy. qoi s'est fait courtier pour TiTre, 
a fait inciaemment sarotr qu'il n'avait rica * 
ajouter a ce qu'il a dit autrefois. 

Czemusdii qui fut le œntième témoia 
appelé à Rennes ne répondra pas daTantage. 

Il n'y a dans son témoifma^B qu'une espèce 
d'intérêt : savoir comment il fut amené à da- 
poaer, car U était a l'époqae oompietemeat 
incoaau a l'éUt^major* «t quelle deposiboa il 
ât à hais olos. 

On croit savoir qtie cette deposition ne fat 
pas défavorable a l'aceusé : en sorte qu'on se 
demande de quel poids a pu peser dans la con- 
damnation une déposttioa qui n'ftut aucune 
portée. Et comment aurait pu être subordoaaa 

par l'accusation, ua témoi» dont la déposition 
deyeitai yfu ^asaéa. ééfeana'? 

C'est la démoôsfration de oës faits qui a 
ratiMU la atanciie de la ransioo at qui j^otime 
la dèciakw da la Chambra eiimineUe • toote^ji'^, 
ail* aora twmiaé avaat les vacances. 

D'antres deposiVens sont venues établir 
qn' « Auterlilz ■ est un aRcnt au service de la 
France qui a donné des renseignements im- 
portants et qui en donne encore. L'attribution 
de la somme de 36000 fr. se trouve da ce fait 
justiQee. lOle fait tomber l'bypoUièsa du grat- 
tage dissimulateur. 

L'INCIDENT   D'HAÏTI 
Le navire de Ruerre français Tr^uAe est 

arrive a Halifax venant de Saint-Jean ; Il attentl 
des ordres pour se rendre à Port-au-Prfaoe aflft 
d'appoyer les réclamations que pourra pré- 
senter le gouvernement franoain pour la répras- 
sion de l'attentat commis contre le ministre da 
Fraaee a Haitf. 

Port-de-Prance, 27 ialn. — Le Jurien-de-la* 
GravUre oart pour HaIU.il S2ra apres-aemain, 
a Port-au-Prinoe. 

LE CONCOURS D'AGRÉGATION 
L'iaterpallattoB de M. l'abbé Garrand aor 

rezfslosioB des ecdésiastiquas do ooacoar* 
d'acregatiott a été ranvoyéa a Ja eoite. mais la 
Htaifllaa da i'IastnMkkm puMique a aocapte 
sur le même sujet une question que le dép^a 

I da Fimiatèff* développera randredi prociiain. 

BESiLIiOliSD^iAfiTBM 
Une déposition embsirrastêô — Le» 

injures de M. Êlazet — L'X myxté-^ 
^ieux 

M. Guerre est un « vieux nalionaliite >. 
dont la femme est déléguée K rinapeetiao . 
des pufMliea de la Ville de Paria, ce qtù ' 
prouve que le gouvernement na l«i garae 
pas rancune de ses opinions poriiiquee. 
M. Vervoort l'aimait à ce point quil a 
demandé pour Itii deux permis de c&emin 
de for, par deux voies différentes, pour être 
sûr d'en avoir im. 

Comme les commissairee s'étonnaient que 
M. tîuerra nMt adressé àU. Vervoort pour 
obtenir oe permis, alors qu'il pouvait se la 
procurer directement, ayant un journal, il 
s'est trouvé — coïncidence fârbouse — qoB 
ses dispoiùbiUlés de parmis étaient épuisées- 

M. Guerre a peuv-étre parlé d'arjçent à 
M. Audmr.mais c'était au sujet d'un journal 
À fonder pour défendre les intt^réts du Uan- 
pfainé «n frénéral et ceux des Chartreux eo 
particulier. 

Si on lui demande d'expliquer certains 
Jettre adrasMe par Mme Glierre & M. Beston, 
U. C^tierra^réj^oad : 

IMtoMS m'avait éità.GNooble : « BaMon 
est éParis; il doit avoir des renso'^emanta, 
mais je poumia peut<4tra ' lu^ en procurer 
de plus complets par l'intermédiaire <to 
M. Mazet. » 

r~ Mais la lettre dit, au contraire, qu» 
c'est M- MMet qui a une comtnunicatioa 
urgente à faire à M. Besson, objecte M. éJi- 
tbime Menant. 

— Excès de zèto <te Ysa femme, riyotte 
M. Guerre. 

Dans une lettre en dite du 7 mars» 
M.<^uerre parla d'une autre lettre qu'il a 
reçue au ftu}at des « négociations en cours». 

— Où «st cette lettre r lui demaBde-t-on. 
-~ Envolée; je na gardo paa  les lettre* 

de ma femme. 
C'est possible après tout. Mais M. Bon->< 

nevay avait raison de constater qti'Il 7 * 
un ensemble de circonstances co&tre lequel 
le témoin s'est très mal déXeadu. 

Mais GOQttfiUODS. 
M- Guerre avait annoncé l'intentioa dm 

poursuivre M. Audier. U na t'a pas fUt 
parce qu'il a été efTreyé des frais dtt proete. 
Est-ce que l'ami Vervoort, qui n'ef t pas sazM 
le sou. ne pouvait pas l'aider tm peu. et 
l'ami Maxet, qui est avocat, prttar gratuit»- 
ment aon éloquence? 

M. Guerre s'intéressait à des projets à% 
Socx'-té concernant l'ezploitatiOQ de IA 
marque de la chartreuse. Tiens, tiens, mftiB 
ce detail est très intéressant. 

— Aviez-vous de gros capitatix denier* 
vous pour une aOaire de cette importancaî 
a questionné un commissaire indiscret. 

M. Guerre n'a su que répondre. 
Est-ce le mauvais effet produit par* lay 

routradicUons de ce témoin qui a rend« 
nerveux son ami M. Mazet? Celui-ci, ea 
effet, s'est permis de grossières injure^ 
contre M. Pichat. La Commission les a sa. 
cueillies avec le ù'-dain qu'elles méritaient» 
Elles ne tigurent pas au procès-verbal ofS- 
ciel et ne vaudront môme pas à leur auteur 
l'ap^iui des commissaires du « bloc » <|ui sa 
méUenl de tout ce qui vient du c6té Ver> 
voort. 
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U CAVALIERE 
BHEMliîRB   PARTIB 

PXÈTIUB OAl>OGBS 

Bnfln * peu de distance de Busay-la*Cûte, 
\e efaevaller de Saint-Georges, le baron Dou- 
|Âaa. la Cavalière et quatre hommes encore 
Suittérent la directic>n siuvie depuis le dé- 

srt et galopèrent comme les autres vers le 
ord. Aucun bruit étranger ne les accom- 

fffina ; les êclaireura de Gadoche étaient 
)leiaement en défaut. 

Selon la plan arrôté eo conseil, Reçu! et 
)» deux cadets de Coétlogoc étaient seuls 
fur ta route de Bar-te-Duc à Cbdlona-sur- 
llame qu'ils venaient d'atteindre. Comme 
Js passaient, 2 heures avaient sonné au 
IlocnardeBawy-la-Cdte.Lesbois d'.\mellea 
«t les demièrert traces daforôt restaientlom 
lerriëre eux. jl* traversaient un pays de 
iiraihes qui davait se conuuuer jusqu'à la 
ront-de-.^argi>:î, où commentaient les Bois- 
Moreaux et le territûjra de la ville de Ré- 
rignv. 

c'était }k, sur la frontière du Barrois. 
tu'ils dev.iieut trouver la li^ne Active au 
telà da U<ia«lle ^e cbevalier de Saiot- 
yeorgea n'nT^it v- '■■ tiroit de mettre le 
^led <->tau i>iau;>ai •-.. ;,-,ait prendre place 
la oui non ac^Jveét <i:ir.gtireu^eduplAa.€oa- 
Mrt> A la Cs^ oixtALU>ttrtr 

Certes, ils n'avaient point tournure de 
vicUmes qui marchent au supplice, ces 
trois tiers jeunes hommes dont la tune 
éclairait lea tailles élégantes et les souriants 
visagas. Le départ du demiar escadron, qui 
les avait quittés A Boiaav semblait avoir dé- 
chargé latirs poitrines d un poids très lourd. 
Ils étaient gais, ils étaient librea, et lais- 
saient aller leurs chevaux au petit galop de 
chaaae. 

Tous trois, du reste, étalent supérieure- 
ment armés et montés. Leurs fontes avaient 
des pistolets, aussi leurs ceintures. De 
boimes épées pendaient é leurs flancs, d'un 
cOté; de l'autre brillait l'acier de trois 
longues dagues toutes nues. Haout, et c'est 
lA le plan concerté an eonseil que nous 
avons promis d'expliquer au lecteur, jouait 
ici le rôle du roi; Yves représentait lady 
Mary Stuarl, et René figurait le baron de 
Douglas. ICon point qu'ils fussent déguisés 
absolument, la nuit rendait cet excès de 
soms inutile; mais néanmoins Raoul portait 
uo feutre appartenant a Jacques Stuart, et 
Yves laissait flotter le long et léger man- 
teau de la Cavalière. 

Deux ou trois minutes après qu'ils eurent 
commencé leur course solitaire, deux che- 
vau.^, lancés à fond de train, passèrent der- 
rière la haie, à gauche de la route. 

— Soyez gracieuse, milady, murmura le 
vicomte en nant. 

Et René, se dressant sur sa selle, dit tout 
haut en flûtant sa voix : 

— Sire. eateodes-Toust les eeqtiins sont 
ea campagne 1 . 

Le bruit du galop se perdit au lointain, 
et Raoul reprit g^emeat : 

— Ici flnit la comédie. L'effet est fait. Les 
drdles vont annoncer la-bas Ma Majesté, 
Votre arM et Sa Sejgoeurje. 

— Alors, riposta Yves, on peut chevaucher 
A son aise : ce sont nos derniers espions. 

— Te fatigues-tu, demanda Rene, de por- 
ter le manteau de notre belle maîtresse ? 

— Non! murmura Yves. Vicomte, merci 
encore, merci mille fois, si vous nous 
donnez le bonheur de mourir pour elle! 

— li vaut mieux vivre, Messieurs, s'écria 
Raoul, pour elle et pour vos ûancéesl 

Ils répondirent tous deux r 
— Nous n'avons pas de fiancées. 
— Seriez-vous donc, reprit Raoul toujours 

riant, les rivaux du roi. Messieurs? 
Sa ioyeuse question fut suivie d'un silence 

glace. 
— Sommes-nous bientôt arrivés? demanda 

René au bout d'un moment. 
— J'ai hâte! ajouta Yves. 
Raoul s'arrdta court et poussa son cheval 

au pas jusqu'au fossé qui bordait la route. 
Celait le sommet d'une côte peu élevée, 
mais très tongue, laquelle arrivait en penl^ 
douce à cette large plaine, verdie éternell»- 
ment par les milia sources d'eau vive qu'on 
nomme génériquement la Font-de-Farges. 
Les bois Moreaux bornaient l'horizon. 

— C'est là! dit le vicomte. 
— Allons I s'écrièrent d'une seule voix las 

deux frâres. 
— Attendez, reprit Raoul. N'apercevez- 

vous point un point sombre dans la plaine? 
— ai fait, A vingt pas de la route ? 
— Juste! ce sont les troupes régulières 

de Roboam Bo»^r, commandées par son gé- 
néral en chef l'illustre Piètre Gadoche. ftles- 
sieurs, je vous soumets une observation. 
Moi, j'ai une flancée, et ja voudrais lui 
garder son futur époux... 

— Nous irons seuls, vicomte, si voui 
voulez... 

— Messieurs I dit Raoul, qui se rédressa. 

Deux mains cherchèrent la sienne, de- 
mandant un double pardon. 

— Je ne donne pas ainsi ma part d'une 
pareille fête, reprit Raoul, revenu A toute 
sa bonne humeur. Seulement je dis ceci : 
notre comédie est jouée, et peu importe que 
nous soyons reconnus désormais, puisque 
le roi a de l'avance sur une autre route. Au 
lieu de passer comme trois chevreuils qui 
comptent sur leur vitesse pour éviter la 
balte du chasseur, je propose d'aller droit A 
la meute, comme trois sangliers de bon sang. 

— Comme trois lions! dirent les deux 
frères. Bravo! en route donc l 

— En route!... Voulez-vous m'embrasser, 
mes enfants ? 

Yves et Kené lui tendirent leurs bras, et 
ce fut, nous l'affirmons, une vaillante acco- 
lade. 

— Qui m'aime me suive! cria Raoul en 
piquant des deux. 

Qui t'aimait ne le suivit pas tout d'abord, 
car les deuxfrèress'embrassaient A leur tour. 

— Je suis sûr de n'être jamais contre toi. 
René, murmura Yves. 

— Tu dis vrai ,frère,répliqua René, puisque 
Dieu ne nous a tait qu'un cœurl 

Leurs chevaux, blessés par l'éperon, bon- 
dirent, et quoiqu'un galop furieux les em- 
portAt déjà sur la pente, Yves et Hené se 
tenaient encore par la main. Ils ne parlaient 
plus. Raoul,malgré la vitesse de leur course, 
restait à une viDgtaine de pas en avant. 

— Attendez-Dous. vicomte ! crièrent-ils, 
au moment où la hauteur des talus leur 
cachait la vue de l'embuscade. 

Raoul sembla d'abord ne pas les entendre, 
mais soudain il se ravisa, donnant du mors 
à son cheval. 

— Mes enfants, dit-il, vous avez raison, U 
faut mourir ou vivra ensemble. 

Il ajouta : 
— N'v a-t-il rien A faire pour vous, en cas 

de matnaur? 
— Notre mère est morte, répondit Yves. 

Rien. 
Mais René : 
— Mon frère se trompe. Au cas où nous 

resterions ici.je serais content,lui de même, 
si lady Mary Stuart de Rotbssy unissait son 
nom et te mien dans sa prière. 

— Il en sera selon votre désir, prononça 
le jeune vicomte avec graviti-. Vous plalt-il 
de recevoir aussi ma oerniere volonté? 

— Cela nous plalL, repartirent les deux 
frères. 

Raoul se rapprocha et dit : 
— Moi. j'ai ma mère. Je voudrais qu'on 

allât vers elle, au cbAteau de Combourg, en 
l'évOciié de Dol, et qu'on lui rapportAl que 
je suis mort comme il faut, en boa chrétien, 
avec sa pensée dans le ccaur. pour le ûls 
d'un roi qui futsecourableà mon père. 

— 11 en sera ainsi, s'écrièrent les deux 
Coëtlogon. 

— Attendez, reprit te jeune vicomte avec 
son brave sourire, mon testament est plus 
long que le vôtre, enfanta. Je vous parfais 
tout à l'heure de ma flanoée ; ce n'est pas 
une héritière de noblesse. Je voudrais que 
ma mère apprtlde vous qu'il reste au monde 
une pauvre fille que j'aime, pure et bonne 
comme les auges. Je lui aurais donné mon 
nom, c'était promis. Que ma mère suit sa 
mère, en souvenir de moi. Elle a nom Ma- 
riole, et demeure à l'auber^^e du Lion-d'Or 
sur la route de Bar-le-Duc à Verdun. 

— U sera fait comme vous voulez. Mon* 
sieur notre ami, si Dieu prête vie A Ï'UB de 
nous, promit chaleureusement René. 

— Je le jure! ajouta Yves. 

Leurs moins se joignirent comme en une 
solennelle étreinte». 

La tune brillait au plus haut du ciel, daaa 
un large espace libre qu'entourait ua» 
ceinture de nuages. Raoul se redressa et 
commanda : 

— La bride aux dents t Tépée d'un* 
main, le pistolet de l'autt^! En avant ! 

Leschevaux reprirent leurcourse, desee»* 
dant la côte comme un tourbillon, £>eux ou 
trois coups de feu retentirent, sur la drofte. 
tirés sans douta par les sentinelles. Les 
balles siffl^'rent. 

— Kn avant.! en avant! 
An htts (le I.i cùte, ie talus cédait, mon- 

trant laplaiaeéclairéepresauenuseï disti»o- 
iement qu'en plein jour. L'embuscade était 
massée a une trentaine de pas de la vole, 
sur la droite. On voyait briller les canons 
iaclinf^s des mousquets;ilaurait été presi^ue 
possible de disiinêuer les flgures. 

La grosse voix de Tootaina, le lieubaBaiU» 
s'éleva dans le vaste silence qui naguère 
couvrait ces cemnagnes; l'embuscade noira 
s'alluma ooraroe uo brasier qui pMUa, et 
une retentissante explosion flt tonnftr les 
échos de la plaine. 

— Votte ànroite! Ea avant! 
Les trois chevaux boodirent par-dessus la 

bas talus, et leur pas s'étouffa sur l'iMrtaa 
grasse de la prairie. 

(A suivt-e.) 
PAUL Ttrj^ 
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